
Le Soir
d’Algérie Contribution

«L’histoire, c’est le compte
rendu raisonné d’une enquête
scientifique dans le passé humain
à jamais refermé sur lui-même,
sous le regard amusé d’une fée
retorse, nommée Vérité.»

(Pr Pierre Bonnechere)
Ferial Furon, arrière-petite-fille du

bachagha Bengana, écrit un livre sur son
arrière-grand-père qu’elle intitule : Si Boua-
ziz Bengana, dernier roi des Ziban. Elle le
fait paraître en France aux Riveneuves Edi-
tions et le présente pour la première fois le
14 janvier 2017, en marge de l’exposition
«Biskra, sortilèges d’une oasis 1844-2014»,
à l’Institut du monde arabe (IMA) à Paris.

Elle a écrit ce livre «pour rendre homma-
ge à son aïeul, dernier représentant d’une

dynastie des Ziban». Elle l’a écrit pour faire
connaître celui qui avait le prestige et l’auto-
rité dans cette région — selon ses affirma-
tions —, en assurant celles et ceux qui veu-
lent bien la lire : «Je révèle dans ce livre des
pans de l’histoire algérienne complètement
occultés. Je traite le contexte de la conquê-
te française de l’Algérie et notamment de la
période 1830-1839 durant laquelle la famille
Bengana était obligée, parce que c’était une
question de lutte de pouvoir dans le Sud, de
reconnaître la souveraineté de la France...»

Cette parution a soulevé un tollé inimagi-
nable, tant le personnage célébré dans cet
écrit a été, de tout temps, contesté, voire
abominé par les enfants de son pays, plus
particulièrement par les populations des
régions du Sud où il exerçait sur elles, avec
sa famille, sa pleine autorité. De ces toutes
nouvelles réactions et d’autres anciennes
déclarations, voyons quelques-unes nous
provenant de différents horizons, celles qui
nous paraissent les plus significatives, afin
de voir la suite au travers d’une réflexion cri-
tique que nous souhaitons sincère, lucide et
intelligente.

Le Dr Bachir Fayed de l’Université de
Sétif, raconte cette sanglante bataille de
«Selsou» du 24 mai 1840, et considère que
Bengana, l’aïeul de l’auteure Ferial Furon, a
provoqué les représentants de l’Emir Abdel-
kader dans le sud constantinois et est entré
en guerre avec eux dans plusieurs batailles.
Ainsi donc, Bouaziz Bengana, celui qui a
usurpé le nom de «Cheikh el Arab», accom-
pagné de son fils Mohamed et de son
neveu Si Ahmed Belhadj, de même que
soutenu par une grande force militaire, a
confronté le khalifa de l’Emir Abdelkader, Al
Hassan Ben Azouz. 

Cette bataille s’est terminée par la victoi-
re de Bengana, qui a coupé neuf cents
oreilles des dépouilles mortelles des com-
battants et qu’il a remises, en plus de trois
emblèmes du khalifa battu, au commandant
des forces françaises à Constantine 
en guise de symbole de soumission et 
d’allégeance.

Les documents existent et il serait diffici-
le à celle qui a voulu réhabiliter son aïeul et
le replacer dans le contexte des illustres

personnages de notre pays de présenter la
moindre preuve de sa fidélité aux Algériens
et de son soutien à leur combat contre la
France colonisatrice. 

Par contre, la lecture des archives colo-
niales n’est pas élogieuse à son égard.
Voyons ces écrits, ceux de la famille Benga-
na, pour être édifiés une fois pour toutes sur
leur zèle à l’égard de la France coloniale —
et n’allons pas plus loin dans les substantifs
d’allégeance —, car le fragment d’une lettre
«historique» que nous citons présentement
en dit long sur le comportement de cette
famille. Voyons un des passages : «Nous
allons essayer de retracer les faits et gestes
de notre famille depuis l’époque de la
conquête jusqu’à nos jours, afin de faire
connaître aux membres intelligents du gou-
vernement français quelle a été notre ligne
de conduite. 

Le gouvernement français qui a le droit
d’être fier s’était emparé du territoire de la
province de Constantine dans le courant de
l’année 1837 de l’ère chrétienne. Un an
après, notre famille, ayant à sa tête Si Bou-
Aziz Ben-Gana, venait offrir ses services
aux Français. Parmi ceux qui accompa-
gnaient Si Bou-Aziz, je citerai son frère [...],
ses enfants [...], ses neveux [...]. Enfin,
parmi les membres de la famille Ben-Gana,
il n’y eut absolument que ceux à qui il fut
impossible de faire ce voyage qui s’en dis-
pensèrent. Le but de cette démarche était
de reconnaître et d’acclamer le gouverne-
ment français, dont ils avaient pu déjà
apprécier la conduite sage et équitable...»

Ainsi, devant le général Galbois, alors
commandant supérieur des provinces de
Constantine, représentant du pouvoir fran-
çais, «ils s’engagèrent de la manière la plus
solennelle à ne jamais trahir la France, ni
ouvertement ni en secret», et d’ajouter :
«De la servir avec zèle.»(1)

Que l’on prenne également connaissan-
ce de la conclusion de cette autre fameuse
lettre envoyée par Bouaziz Bengana, après
la victoire de «Selsou», au général Baron
de Galbois. «Nous devons cette victoire à
votre bonne étoile et à la protection de Dieu.
Nous sommes vos enfants et nous vous
servirons jusqu'à la fin avec une entière
fidélité. Salut.» Signé Sy Bou Aziz-Ben-
Gana, Cheikh-el-Arab.(2)

En effet, ces oreilles de résistants algé-
riens, qui ont été remises au commandant
des forces françaises à Constantine en
guise de symbole de soumission et d’allé-
geance, ont été bel et bien coupées et notre
historien Ali Farid Belkadi(3) l’écrit avec affir-
mation, après avoir entrepris tant de
recherches et d’études. 

«Le bachagha Bengana, soutient-il, cou-
pait les oreilles des résistants algériens
auxquels il tendait des embuscades avec
ses goumiers. Puis, il les entassait dans
des couffins qu’il remettait ensuite aux offi-
ciels français, contre espèces sonnantes et
trébuchantes. Bengana envoya au général
Négrier le sceau, les oreilles et la barbe du
chef de guerre Farhat Bensaïd, qui fut attiré
dans un guet-apens.» Également, le même

historien écrit : «Le bachagha Bengana, qui
agissait avec les membres de sa famille,
avait appuyé les troupes du général Emile
Herbillon pour écraser l’insurrection de
Zaâtcha (novembre 1849) menée par Chei-
kh Bouziane. La tête de Bouziane aurait été
coupée par un des membres de la famille
Bengana.» Et encore des écrits accablants
contre celui qui se présentait comme le sei-
gneur du Sud algérien et qui, aujourd’hui,
ironie du sort, est sublimé par une jeune
descendante en manque d’inspiration. En
voici un autre écrit venant de l’historien
français Camille Rousset qui dit la vérité sur
la personne de Bengana, en rapportant la
lettre du général Valée à son ministre de la
Guerre. «Pour la première fois depuis dix
ans, un chef institué par nous marche seul
contre les troupes d’Abdelkader et obtient
sur elles un succès constaté. Désormais le
petit désert nous appartient. Bengana, sou-
tenu par nos troupes qui vont se rapprocher
des Portes de fer, soumettra toutes les tri-
bus du Djerid et appuiera Tedjini. 

Je prescris de lui rembourser les
dépenses qu’il a faites.»(4)

Ainsi, et après l’arrêt des combats par
l’Émir Abdelkader, en décembre 1847, avec
l’ennemi français, «les Bengana ont conti-
nué leur collaboration immonde en se déso-
lidarisant de Mohamed El Mokrani». Voilà
ce qu’écrivait Mohamed Seghir Bengana
dans le Moubacher — journal colonial, offi-
ciel — de mars 1870 : «Nous avons appris
que Mohamed Ben Ahmed El Mokrani
s’était révolté. Sa rébellion, si elle est vraie,
ne peut être que le résultat d’une démen-
ce… De ce jour nous le combattrons
comme si nous avions été français.»

Et plus près de nous, un autre Bouaziz
Bengana, fêtant le centenaire de l’occupa-
tion de l’Algérie, s’est attiré cette belle
déclaration de Gaston Thompson, ancien
ministre et député de Constantine : «Votre
famille compte parmi les meilleurs artisans
de l’œuvre française sur cette terre
d’Afrique dont nous allons fêter d’un même
cœur, comme vous le dites si bien, le cente-
naire de son adoption par la France ! Que
pourrait-on ajouter, sinon que le de tout
temps vous avez été, que vous restez, et
que vous resterez toujours des nôtres, mon
cher Bouaziz. Bien affectueusement à vous,
dans le passé et dans le présent.» Cette
Fériel Furon ferait bien d’aller fureter
ailleurs que dans l’Histoire de l’Algérie, «ce
qu’elle va y trouver ne sent pas très bon
pour sa famille»(5).

De tout cela, les moudjahidine de la lutte
de Libération nationale de 1954, un siècle
après le Bengana ou «Cheikh el Arab», ne
comprennent pas comment pouvait-on aller

dans la logique de nos bourreaux  en parti-
cipant avec eux à l’extermination de notre
peuple ? Hocine Zahouane ne désempare
pas et dit tout haut ce que d’aucuns taisent
et aillent jusqu’à atténuer les propos de la
jeune descendante. «Je trouve scandaleux
que des héritiers et des descendants de
collaborateurs et de traîtres viennent
aujourd’hui avec une puissance financière à
la main redorer l’image de leurs parents en
plein public. Ils devraient se taire», a décla-
ré Hocine Zahouane, en marge d’une
conférence à Alger.(6)

Enfin, et ce n’est certainement pas la fin
de ces réactions qui continuent de tomber
sur les télescripteurs des rédactions de
journaux et d’autres qui s’émettent dans
des cercles cossus où les conciliabules
interlopes et certaines analyses étranges
redoublent d’intensité, sans parvenir, pour-
tant, à faire bouger ce qui doit nécessaire-
ment bouger pour que nous puissions ren-
trer dans le vrai. Et ce n’est peut-être pas
pour demain, puisque la tendance «d’ar-
mons-nous et partez !!» est toujours là, pré-
sente plus que jamais, pour nous dauber et
nous mettre devant cette perpétuelle évi-
dence qu’il n’y a pas de ligne de conduite
claire et assumée pleinement qui puisse
œuvrer au rétablissement des vérités histo-
riques. Ainsi, cette tendance, malheureuse-
ment, favorise et protège les malingres et
les pleutres, surtout lorsque notre Histoire
est gérée sous le prisme de la politique poli-
ticienne, qui nous donne ce sentiment d'im-
puissance quelquefois ou souvent de ne
pouvoir répondre aux provocations qui nous
sont lancées de temps à autre, et aux-
quelles nous ne pouvons réagir avec mesu-
re et détermination.

Mais tout cela me révulse et m’affecte
quand j’apprends que de nombreux digni-
taires de notre pays ont accueilli sans grand
étonnement, sans retenue et, plus encore,
sans remords, un ouvrage, j’allais dire un
déni de l’Histoire, qui est venu nous assé-
ner, avec une veine pamphlétaire, de soi-
disant vérités sur une famille et un
patriarche reconnu, par ses actes barbares,
comme un véritable bourreau de notre
peuple. Le lecteur comprendra pourquoi, à
partir de là, je conjugue mes verbes à la
première personne du singulier. Mais je le
dis quand même pour les autres, afin qu’ils
sachent que je prends toutes mes respon-
sabilités pour chaque expression et chaque
tournure de phrase que j’utilise dans ce

texte..., moi qui ai vécu depuis ma prime
jeunesse dans le sérail politique et qui n’ai
connu que le langage franc, direct et res-
ponsable de mes supérieurs, de valeureux
moudjahidine. Ainsi, le déni de l'Histoire est
là, dans cet écrit d’une parente du bacha-
gha Bengana. Et ce déni, selon «El Hadj
Google», dans l’Encyclopédie libre de Wiki-
pédia, «est une partie du révisionnisme et
du négationnisme, dont certaines per-
sonnes et certains États le pratiquent
comme déni de génocides, de massacres
ou d’événements de ce type». 
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Ainsi donc, Bouaziz Bengana, celui qui a usurpé le nom
de «Cheikh el Arab», accompagné de son fils Mohamed

et de son neveu Si Ahmed Belhadj, de même que
soutenu par une grande force militaire, a confronté le
khalifa de l’Emir Abdelkader, Al Hassan Ben Azouz.

Cette bataille s’est terminée par la victoire de
Bengana, qui a coupé neuf cents oreilles des dépouilles
mortelles des combattants, et qu’il a remises, en plus
de trois emblèmes du khalifa battu, au commandant
des forces françaises à Constantine en guise de

symbole de soumission et d’allégeance.

Ainsi, cette tendance, malheureusement, favorise et
protège les malingres et les pleutres, surtout lorsque
notre Histoire est gérée sous le prisme de la politique

politicienne, qui nous donne ce sentiment d'impuissance
quelquefois ou souvent de ne pouvoir répondre aux

provocations qui nous sont lancées de temps à autre, 
et auxquelles nous ne pouvons réagir avec mesure 

et détermination.

De l’Histoire, et des
Par Kamel Bouchama, auteur


